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NOTICE SCR M. HCSSOtt 


MEMBRE DE L’ACADEMIC DE MEDECINE, MEDECIN DE LHOTEL-DIEU, 
MEDECIN CONSULTANT DE LA SOCIETE PBILANTROPIQUE. 


Messieurs, 

Parmi les hommes reellement utiles a l’humanite qui ont 
disparu de ce monde pendant l’annee qui vient de finir, il en 
est un surtout dont les services sont traces en caracteres inef- 
facables dans les annales de la Sociele philantropique. 

Cet homme, vraiment digne de reconnaissance et de re¬ 
grets, a mis soixante ans d’une vie active et laborieuse au 
service de ses semblables; pendant soixante ans il leur a pro¬ 
digue ses soins, leur procurant la guerison souvent, et tou- 
jours leur donnant des soulagements et des consolations. 11 a 
eu la gloire d’etre l’un des trois premiers introducteurs et le 
plus actif peut-etre des propagateurs de la vaccine en France; 
il a fait partie, comme medecin titulaire, de cette premiere et 
forte generation medicate qui a inaugure les cinq dispensaires 
a leur ouverture, le 6 prairial an xi; pendant quarante ans 
au moins, medecin de l’Hotel-Dieu et du Lycee imperial et 
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Louis-le-Grand, il commencait tous les jours a six heures du 
matin, hiver comme ete, sa journee de labeur en faveur des 
malades de ces deux etablissements, qu’il visilait les premiers. 
Ce qui ajoqte pqcqre aq merite de M, le docteur Husson; dont 
vous avez sans doute devine et prononce le nom, c’est qu’il 
est reste fidele a la dignite de sa profession ; c’est qu’il n’a 
jamais deserte la spience que Quintilien lui-meme proclame la 
plus ufile de toutes ; c’est qu’il n’a pas aspire a faire partiede 
ces pleiades de savants qui ont cherche ailleurs une illustra¬ 
tion equivoque que payerent beaucoup trop cher les miseres 
et les larmes de leurs concitoyens. II a voulu etre medecin 
et mourir medecin. Medicina nusquam non est , il se conten- 
tait aisement de ce temoignage de Celse et de celui de Des¬ 
cartes (1). 

M. Husson est entre dans la vie sous d’heureux auspices. Il 
naquit d’un pere instruit, honnete et bienfaisant, au sein de 
cette interessante cite de Reims, si feconde en souvenirs de 
tous genres, depuis le bapteme de Clovis, le sacre de Philippe- 
Auguste et la qqjssaqce $e Colbert, jusqu’au cliapoine M au " 
erqjx, phez qui Da Fontaine, Boileqq et Rapine allaient jqyeu- 
sement, et tous trois de cqnipagnie, savourpr largement |e yin 
petillant du savant traducteur des Dialogues de Platon et des 
Homelies de saint Jean-Chrysostome (2). 


(1) S’il est possible de trouver quelque moyen qui rende commundment 
les homines plus sages et plus habiles qu’ils n’ont dtd jusqu’a ce jour, je 
crois que c’est dans la medpciqe qu’pn doit le chercher. (Descartes, dis* 
CQurs sue la mdlhode.) 

(2) 11 n’est cite que je prefdre a Reims, 

C’est l’prnement el l’honneur de France. 

(La Fontaine.) 
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Le pere de M. Husson, medecin tres-cohsidere de la ville de 
Reims, envoya de bonne heure son fils faire ses premieres 
etudes a Laon dans la pension d’Herbighy, la pliis florissante 
des trois maisons que pbssedait alors la ville; la plus faiblfe 
des trois avait ! 50 elSves. Toutefois il n’y rbstapas longtemps; 
§a dfestihee devait suivre une autre rbiitg; Le coriseil rriilfai- 
cipal de sa ville natale, voulant honorer dans le fils lbs ser¬ 
vices, le zele bienfaisant du pere; fit passer ce fils comme 
boursier au college Louis-le-Grand, a Paris; et il lui continue 
m£me son bienveiliant patronage apres qu’il eut fait a ce col¬ 
lege avec succes ses humahites, dont ilconserva les fruits pre- 
cietix tdute sa vie, le lui accorda encore quand il se livra a ses 
etudes medicales, qiii furent bientot violemmetit suspendues 
par les exces toujours croissants de la Revolution. Les massa¬ 
cres de septembre ne lui permettaient guere de rester a Paris, 
loin de sa famille ; il secoua la poussiere de ses pieds, et des 
le 8 du mois il se mit en route pour retourner a Reims au- 
pres de ses parents. Il se rendit ensuite, en qtialite d’eleve 
chirurgien, a l’armee du Nord, commandee par Dtimou- 
riez, et assisla a la rbtraite de cette afuiee; Uti p'eti {this lard, 
il reviht a Paris; a Peddle de sante, reprendre le cotirs de 
son education inedi'cale qu’il avail suspendue avec tant de 
regret. 

Ce fut en 1799, a Page de vingt-sept ans, qu’il soutint sa 
these de docteur ; il PaVait coinposbe stir tine noUvelle doc¬ 
trine des temperaments; la preuVe qu’il h’avait pas trdp pre¬ 
sume de ses forces en adoptant tin pareil Stijet; c’est qu’il 
fut publie dans la suite tine nouvelle edition de be premier 
travail. 

Pourvu du titre necessaire de docteur en medecine et d’une 
instruction litleraire pen commune, il n’attehdit pas long- 
temps les occasions qui devaient tirer d’abord son nom de 
Tobscurite et le mettre en evidence, etendre sa reputation 


6 

naissante, ouvrir devanl lui le chemin des distinctions scien- 
tiflques et medicates. 

La plupart des institutions contemporaines de bienfaisanee 
transmettront a la posterity avec une aureole de gloire etcou- 
vert de leurs benedictions, le nom du noble personnage a qui 
nous sorames le plus redevables de l’introduction de la vaccine 
en Franee. 

M. le due de La Rochefoucauld-Liancourt, a la fin de l’emi- 
gration et pendant son sejour force en Angleterre, avait ete 
teraoin des premiers succes de l’inoculation du vaccin, pro- 
venant du cow-pox ou variole de la vache. Ce fut lui qui, en 
echange de la proscription dont il avait ete frappe, rapporta 
dans sa patrie le bienfaisant preservatif dont il avait vu, deses 
propres yeux, les heureux effets. 

M. de La Rochefoucauld-Liancourt crut tout d’abord devoir 
s’associer le docteur Thouret, directeur de l’ancienne Ecole de 
medecine, dont l’infatigable activite etl’influence medicale fu- 
rent pour lui d’un grand secours. 

Ce fut par ces deux hommes eminents, qu’au moyen d’une 
souscription volontaire, le premier comite de vaccine fut eta- 
bli en France. Ils y appelerent a representer la medecine 
MM. Corvisart, Pinel, Halle, Chaussier, les maitres de la 
science, et plusieurs autres encore. 

Cette reunion vraiment imposante d’hommes celebres com* 
prit naturellement qu’il'fallait donner a ses travaux une forte 
et puissante unite; elle voulut avoir pour secretaire un jeune 
liomme plein d’ardeur, ^intelligence et d’initiative; et elle fixa 
son choix sur M. Husson, qui lui etait presente par le docteur 
Thouret. 

Le comite de vaccine ne tarda pas a devenir une institution 
nationale sur la proposition de M. Chaptal, alors ministre de 
l’interieur. Son jeune secretaire en fut, comme on l’avait bien 



prevu, le membre le plus actif, le plus laborieux; il en de- 
vint, comme l’a dit depuis son successeur, l’ame et la lu- 
miere. 

Pendant vingt ans sans interruption, M. Husson a vaccine 
publiquement deux fois par semaine tous ceux qui venaient 
reclamer le bienfait de la vaccine; il correspondait sous le 
couvert du Ministre de l’interieur avec les departements, qui 
elaient au besoin pourvus par lui de fluide vaccinal. Au mi¬ 
lieu de ces premiers travaux, il publia son ouvrage intitule : 
Recherches historiques et medicates sur la vaccine , ouvrage qui 
eut deux editions dans le courant de l’annee 1801. Enfln, 
vingt ans plus tard, en 1821, il fit inserer dans le grand 
Dictionnaire des Sciences medicates tous les articles qui ont la 
vaccine pour objet. Ces ecrits sont restes classiques dans la 
matiere. 

M. Husson n’etait done plus un homme inconnu quand 11 
fut appele par les premiers fondateurs des cinq dispensaires 
aux fonclions de medecin titulaire, qu’il vint exercer au qua- 
trieme au moment de sa creation. Ce dispensaire et le cin- 
quieme furent d’abord etablis ensemble, rue de la Bucherie, 
en face de l’ancienne Ecole de medecine; car e’est, on s’en 
souvient, dans une rue fort insalubre, non loin de la place 
Maubert et de la rue des Rats, que residait modestement, au 
siecle dernier, la tres-salubre ou salutaireFaculte, saluberrima 
facultas Parisiensis. 

La, MM. Husson el Ribes, tous les deux titulaires, l’un 
comme medecin et l’autre comme chirurgien, trouverent pour 
collaborateurs, pour guides et pour maitres, des hommes tels 
que MM. Halle, Pinel, Antoine Dubois, et ils se montrerent 
dignes d’un pareil patronage. 

Trois ans apres M. Husson fut choisi par sescollegues pour 
faire en assemblee generale le quatrieme rapport sur le ser- 
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vice medical. Dans cette tache il avait eti pour prddecesseiirs 
Tartra, Louyer Villermav, et cet infortune Buisson, parent ki 
distingue de Bichat, et continuateur de son anatomie descrip¬ 
tive. Buisson avait succombe avant l’age de 30 ans a la phihisie 
pulmonaire; M. Husson etait condamne, ce meme jour, a 
raconter sa vie si noblement remplie et sa mort prema- 
turee. En se presentant pour lire son rapport, il succeda a 
M. Mathieu de Montmorency, qui venait de parler comme se¬ 
cretaire, et il fut remplace lui-meme par le venerable Dupont 
de Nemours (1). C’etait ce philanthrope, ancien collaborateur 
et ami de Turgot, et membre de la premiere Gonstituante, qui 
avait encouru la colere d J un peuple en delire pour s’etre mon- 
tre fidele a Louis XVI, et pour avoir combattu la creation des 
assignats. 11 justifia une fois de plus ce que disait la Boetie, 
l’ami de Montaigne : « C’est le naturel du menu populaire, il 
est soupconneux a l’endroit de celui qui l’aime, et simple en- 
vers celui qui le trompe; he pensez pas qu’il y ait nul oiseau 
qui Se prenne ihieux a la pipee , ni poisSon aucun qui s’accro- 
che ihieux dans le bairn. » 

De vos dispensaires, Messieurs, M. Husson passa dans le 
service aetif des bopitaux a la Pitie et a l’Hotel-Dieu. La nous 
Tavons vu deployer un zele et un talent qui ne se sont jamais 
dementis. 

Je lie le suivrai pas plus ldrigtemps, Messieurs, dans les de¬ 
tails de sa belle carriere (2), je craindrais trdp d'abuser de 


(1) Rapporteur de la Commission des Soci6t<5s de Prdvoyaiice. 

(2) Ces details se trouvent dans l’interessante notice inside dans la 
. Gazette des Hdpitaux, par M. le docteur Bricheteau, membre de l’Acadd- 
mie de Mddecine et ancien mddecin titulaire des Dispensaires de lai Socidtd 
Philantropique; 
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votre temps et de votre bienveillante attention; mais je ne puis 
pas, sans me reprocher^n peu d’ingratitude envers lui, passer 
completement sops silence son enseignement clinique de 
l’Hotel-D.ieu. Get enseignement a laisse de precieux souyenirs 
et des germes feconds d’instruction dans l’esprit de tous ceux 
qui Font entendu. II etait nourri des principes de l’ecole de 
Corvisart et des bonnes traditions de l’ecole de Vienne, et le 
professeur ajoutait a ces richesses tout ce que lui fournissaient 
1’observation et les travaux de chaque jour ; car M. Husson, 
auteur en partie et temoin de l’heureuse revolution operee en 
France par la vaccine, n’etait pas homme a negliger un pro- 
gres ? pas meme ce qui avait l’apparence d’un progres, dans une 
profession dont il n’etait pas le dernier a deplorer l’insuf- 
fisance. 

Les succes qu’il obtint dans son cours de medecine clinique 
ne firent que rendre plus cuisants les regrets qu ? il eut de ne 
pas voir s’accomplir le dernier de ses vceux, car sa legitime 
ambition visait a remplir une des chaires de FEcole de Mede¬ 
cine. Le concours n’existait plus alors, et M. Husson n’etait 
pas dans ce courant d’influences qui, dans toutes les compa- 
gnies, conduit au succes. Le scrutin ne lui fut pas favorable. 
Corvisart, son maitre et son ami, encore plus accable d’infir- 
mites que d’annees, ne pratiquant plus, ne professant plas 
depuis longtemps, voulut donner sa demission , dans l’inten- 
tion expressse de favoriser une promotion qu’il desirait ardem- 
ment. Vains efforts! La demission ne fut pas acceptee, par 
respect, bien entendu, pour I’illustre vieillard; et d’ailleurs 
l’exemple d’une demission pour cause d’infirmite dans un 
corps inamovible, y rencontre generalement peu de faveur et de 
sympathie. 

A cette disgrace pres,M. Husson poursuivit jusqu’a l’age de 
74 ans son utile, sa brillante carriere, et son active vieillesse 
supportait encore avec courage les travaux de 1’age mur, Mais 
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une affreuse catastrophe vintjeter ud deuil immense au milieu 
d’une famille si heureuse et qui meritait si bien son bonheur. 
Le docteurLeon Husson, digne fils d’un pareil pere, mourut 
au bout de quelques jours de maladie, ettout fut termine pour 
son malheureux pere. 

Ce pere desole voulut abandonner Paris et renoncer aux 
fonctions publiques, mais il continua a faire de penibles efforts 
pour vaincre Pinsurmontable degout qui l’obsedait, et apres 
quelques annees d’un travail que n’encourageait plus le bel 
avenir promis a son fils, il s’apercut un des premiers qu’il 
ne trouvait plus dans son intelligence les memestresors qu’au- 
trefois, et quand survinrent les hallucinations, il fut encore 
des premiers a les deplorer dans leurs moments d’intermit- 
tence. 

M. Husson succomba a Page de 81 ans apres deux annees 
environ d’affaiblissement et de langueur; il mourut d’un en¬ 
gorgement pulmonaire, et ce qui rendit sa mort plus lamen¬ 
table, c’est qu’il etait inexorablement retenu dans la position 
horizontale par une fracture du col du femur. 

C’est toujours un douloureux spectacle que celui des hom. 
mes de cette trempe tombant avant leur mort dans le desordre 
des facultes intellectuelles. Les plus grands genies n’y ont 
pas toujours echappe. Newton, a l’age de 50 ans, perdit mo- 
mentanement la raison; il parait qu’a partir de cette epoqueil 
ne publia guere que le resultatde ses meditations anterieures. 
Yoilaun de ces problemes desolants qui occupaient les Peres de 
l’Eglise, comme les philosophes paiens (1), et qu’il faut se 


(1) Modus quo| corporibus [adhserent spiritus omnino mirus est, nec 
conaprehendi Pb homine potest; et hoc ipse homo est. 

(Augustinus, de Splritu etanima .) 
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hater de ranger parmi les verites qui ne sont pas reservees & 
la terre et que la raison humaine ne resoudra jamais. Ce pro- 
bleme n en esl pas moins un texte inepuisable pour ceux qui 
aiment, comme dit saint Bernacd, a rendre raison de-tout par 
la raison, meme de ce qui echappe a la raison, et qui veulent 
sans cesse, comme disait encore saint Bernard, alier au dela de 
la raison par la raison. Avec les hommes qui, par leurs perni- 
cieuses dissertations, voudraient ravir a l’humanite sa derniere 
consolation, il est bon de se rappeler quelquefois le dilemme 
foudroyant qu’Erasme adressait a certains philosophes de son 
temps : « Si la philosophic, leur disait-il, vous a faits ce que 
vous etes, c’est une peste; si elle n’a pu vous changer, c’est une 
cliimere. » Pestilens res sit oportet philosophia, si tales reddit; 
inefficax ac diluta, si non mutat. 

Mais non, la saine, la vraie philosophie est comme la saine, 
la vraie medecine: elles guerissent nos maux, les soulagent du 
moins, et leur prodiguent les consolations; avec elles nous 
pouvons penser en liberte que les hommes tels que M. Hus- 
son ne sont pas traites apres leur mort comme le quadrupede 
ou le cetace, et qu’ils recoivent dans une vie meilleure la juste 
recompense de tout le bien qu’ils ont fait dans ce raonde et des 
souffrances qu’ils ont endurees avec resignation. 



